
THEATRE





LE RENOUVELLEMENT
DU BAIL,

OPÉRA-VAUDEVILLE,'

EN UN ACTE,

Représenté , pour la première fois, le nonidi 9 
Germinal y l’an 2. de la République Fran­
çaise, une et indivisible, sur le Théâtre 
de la Cite Variétés,

Par le Citoyen J. F< L*** P***«f f*

A PARIS,
Chez la Citoyenne Toubon, sous les galeries du, 

Théâtre de la République , à côté du passage vitré.



PER.SONNAGES. ACTEURS.

VERVAL , propriétaire. 
VINCENT , père de Cé­

cile- et d’filoi, fermier.
É L OI, fils de' Vincent, 

amoureux d’Elise'.
S IJ ZAN lÿ É , m eùnière , 

mère de Matturin et 
„ d’Elise,.
ELISE, fille de Suzanne.
MAT HU R IN., fils de 

Suzanne.
CÉCILE, fille de Vincent, 

aimée de' Mathurin.

-Le Citoyew'Duènraîti,.

Le Citoyen Villoteau.

Le Citoyen Raffille.

La Cit, Mautovchet.
La Cit. Clép.icoujit.

CLa Gitoy. Saikclaie , ou
• LLa Cit. .Garai..

La Cit. Br.Lî-S'.-n.î.r,—

Le Théâtre représente un paysage-, à droite, sur 
le devant, une chaumière; a gauche, un 
tailiiP. '

Je soussigné, Auteur et propriétaire d’un Opéra- 
vaudeville en un acte , intitulé : Le Renouvellement 
du Bail, reconnais céder à la Citoyenne Toubox, 
libraire à Paris, le droit de faire imprimer et débiter la­
dite Pièce ; déclare poursuivre devant .les tribunaux 
tout imprimeur qui oserait en faire une contrefaçon, 
de même que tout, directeur et entrepreneur de spec­
tacles , qui , au mépris des loix sur la propriété des au­
teurs;, la ferait représenter sans mon consentement for- 
mgl et par écrit.

A Paris, ce 15 Messidor, l’an a de la Piépubliique , 
une et indivisible. - — - •-

j. r. l. p.



LE RENOUVELLEMENT.
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OP ÉR A - VÀUDE VT LL L

-SCÈNE PREMIÈRE.

JE i. o i seul. {Il arrive une bêche suri’épaule'), 
— Un. tll'll.» ------ —•   ;  ---- ——   ■ ,

E i. l e ne vient pas!.,.. Rien n’égale mon impatience... 
Mais elle viendra-, -j’en -stiis*certain-: Élise sait trop 
combien j’aurais de peine si 1’ matin s’ passait sans qu’ 
j’ausse ..le plaisir à’.causer un inslanl avec elle, Plié Lie— 
veut-elle rendre c’ plaisir plus vif, en me 1’ faisant 
desirer plus long-tems.

Air. : D’ l’instant qu’on nous mit en minage.

I.’infortnne la plus amère
B end plus doux 1’ bonheur qui la suit;
Si du jour oii aîm’ la lui lièré , 
C’est parc’ qu’il succède à la nuit. 
Tout est bien , faut que je 1' confesse • 
Sans la crainte, que s’rait l’espoir 1 
Et si l’on n’ quittait sa maîtresse , 
On n’aurait pas 1’ plaisir ù’ la revoir.

A a
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Aik : C’est téméraire , imprudent.

Mais quand l’absence
Dur’ trop long-tems , 

On perd à la fin patience.
Maux de l’absence
Sont accablans ,

Quand on l's éprouve trop long-tems.
Loin d’EIiSe, je fais de beaux songes :
D’ mes rêves je suis enchanté :
Mais j’ préfère aux plus doux mensonges
Un seul instant de vérité.

Ah! quand l’absence, etc.

{Il cueille des roses, et en forme un bouquet}.

Voilà son bouquet.. Que me rapportera■ t-il ? Le 
plus que je pourrai... Mais elle n’arrive pas... Voici 
cependant l’heure où elle va au hameau... Mon joli 
bouquet et le prix que j’en attendais...

—y

SCÈNE II.
É L O I, ELISE, un pot-aù-lait sur la tête:

E x I SB.

Air : Lisette un jour allait aux champs.

( Dans la coulisse d’abord}.

j’ vois un papillon charmant
De fleurs en fleurs sautillant, voltigeant,
Jeme dis : Voilà donc l’image
D’ l’amour si léger, si volege,
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Fillette, fillette, voyez, voyez-le fuir,

Voy z le fuir, (Zus)a
Lorsque vous croyez le tenir.

Bonjour, Elei. . -
E L O I.

Bonjour, Elise. Tu ne te fais pas attendre ! J’ai crn 
vingt fois que tu ne viendrais pas.

Elise.

Ne pas venir!... Il est vrai que je pouvais m’en 
dispenser.

Air : Ma sœur ? allons voir ce CTiateau*

Ce ch’min pour aller au hameau
Est 1’ plus long, dit mon père ;
L’autre est plus court, il est plus beau;
C’pendahi i* n’ me plaît guère.
Mais, j’en conviens de bonne-foi, (Zh'sjÀ
C’est que’j* n’y verrions pas Eloi.
Et quand 1’ plaisir est sur la route,
Quelques pas d’plus, qu’est-ce que çàcoûtel

E l o I.
Gardes-toi d’aller au hameau

Par faut’.chemin , ma chère!
A ton père il paraît le plus beau;

Mais il n’aime pas, ton père.
C’ n’est pas d’même du pauvre Eloi;
Et quand on a 1’ cœur bon comm’ toi,
Quelques pas de plus , qu’est-c’ que ça coûte ,
Pour faire un heureux sur sa route 2.

En attendant ? j’ai travaillé pour toi... et ces roses..

Air : Ascouto ? d’Jeannette^

Pteçois, mon Elise?
Ce joli bouquet;

, Et s’i’ t’ plaît.
A 4
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Ta pein’que j’ai prise , 

~ C’est plaisir parfait ;
J’le donn’ pour rien.

Elise, 
Eloi, c’est bien.

Eloi.

Prends, mon Elise, 
I? bouquet pour rien.

Elise,

L’ bouquet pour rien?
Eloi, c’est bien.

------ Eloi*

Faut-il le redire ?
Oui, 1’ bouquet pour rien.

Elise prenant le bouquet*

. J’entends bien.
Eloi.

A présent que tu as le bouquet ,
L’ baiser que j’ desire , . 
Donne-le moi pour i ien.

Air : Une petite Fillette*

El i s e.

; Est-ce donc ainsi qu’on donne ?
C’est fort mal, mon cher Eloi.

E l Ô i.
Ob’, mon Elise est si bonne l 
3*1 e t’ra-t-elle rien pour moi ?

Un peq d’retour
Pour tant d’amour!

Un baiser aisément se donne, 
Un seul baiser i



Elise.
.C'est trop oser, 

L’honneur ni* dit de le refuser.
E L O I .

Quoi! refuser
Cn seul baiser ! 

Elise.

Oui, l’honneur dit : tu dois r’fuser.

E L O I.

A moi, l’amour dit : prends 1’ baiser.
'{Il l’embrasse). . . „

F11”s~E.

À ça devais-je m’attendre? _ .
Non, je n’ veux plus vous r garder.

Ë i. O I. ■__ ;

Je sais Lien tjne j’ai tort... Mais...
Au lieu de le laisser prendre, ' !
Mieux eût valu l’accorder , , , ......... . ‘ —

C’ fatal baiser. .
Pour le calmer , • - ■

Al’instamj’ suis^prêtà le rendre.
Ton cœur alors nie pardonn’ra.

Elise.

Qu’ chacunlt’ nous garde ce qu’il a.
{Il l’embrasse une jeeoncle fols. Vincent parait}.

4
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SCÈNE III.

É L 0 I , VINCENT, ÉLISE,

V I N C E N T»

*V*o v s êt’s bien , n’ vous dérangez pas»
Si j' vous gène , v’Jà que j’ m’en vas.

A merveilles. Cela s’appelle employer le tems comna 
{1 faut !

E z o i. t
Ali ! mon père , ne lui faites point de reproches.

Elle ne voulait pas.
Vincent.

Et queu qui te dit qu’allé voulait?
Arit : Mon petit cœur.

Oh! je connais ce que sont nos fillettes:
Le nom d’baiser excite leur courroux.
Vous qui, par force , embrassez les pauvrettes-^
Jeunes amans, tout’ la faute est pour vous.
Queuq’fois c’pendant, il eu juste d’tout dire,
Plus d’un’ fillette, avec tant de façon,
Feint de r’jetter c’ que tout bas ell’desire ,
Et 1’ cœur dit oui , quand la bouche' dit non.

Elise.
Citoyen Vincent !

Deuxième Couplet-

Vincent.

Pour feindre ainsi, mon Elise est trop sage,-
Et 1’ seul coupable ici, c’est mon Eloi.
Faut l’enipècher d’y r’tourner davantage,
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E L O I.

Ah! par pitié, mon pèm , épargnez-moï, 
Si de bon cœur Elise nie pardonne, 
Pour me punir vous n’avez plus d’raison, 

Elise.
A sa rigueur; moi, je vous abandonne.

E l o i.
Ta bouch’ dit oui; mais ton cœur disait non.

Vincent.

Pour une faute pareille, faut une punition gravé»’ 
Eloi , vous avez offensé Elise, et pour que ça n’arrive 

f plus , j’ vous défends de lui parler d’deux jours. Es,
tu Contente ?

Eloi, 
Deux jours !

Elise.
Deux jours !

Vincent.

Ça n’est-i’ pas assez ? je mettrai quatre. Une audac'é 
aussi grande! Embrasser une jeune fille! malgré elle? 
car tu l’as bien dit.

Elise.
Il est vrai que...

Vise E N t.

Il est vrai ! Eh bien , ça suffit. Les quatre jours. 
Elise.

Vous aviez dit deux... D’ailleurs , c’est la première 
fois.

V I N CENT.

(y/ part}. D’aujourd’hui... {Haut}. V’ià pourquoi 
fa;it être plus sévère , pour qu’il ne recommence pas.

Eloi.

Une première fois, ca se passe 9 et si Elise...

(
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JiLISE.

Faut ben excuser cjueuqne chose clans la vie.
V I N C E N T.

Ça s’appelle avoir un bon cœur... Tiens , Elise..» 
c’ baiser pardonné à mon fils, ca ni’ donne envie d’en 
«Financier un... Car le prendre , je n’ai pas tant d’au­
dace... Tu balances... Ci ne m’étonne pas.

Am : C’est bien naturel.

Qu’à ton âge, l’on préfère
Le jeun’ fils à son vieux père,
J’ n’y vois rien de criminel : __
C’est tout naturel. (Zus.J-
L’ doux zéphir plaît à la rose; .
Mais d’la fleur à peine éclose
Borée est 1’ fléau mortel.

E X o t. , - —
En c’ cas-là, mon- père ,

Est-il naturel
Qu’on glose
Sur c’ qu’est naturel?

Vincent.

J’ai été jeune aussi. Contaie ce Lenis-la passe vite 1

Am : L'amour est un enfant trompeur.

Pourquoi regretter thés beaux jours?
. ...Ils ne peuvent.renaître.

Jadis j'ai connu les amours :
L’ tems les fil disparaître.

C’est grand dommage , en vérité!
C’pendant, faut être de bonne-foi , et en fait de çtt-.?

jS’est-c’ pas assez d’avoir été, 
Sans.T.ualcit toujours être? . - _ - —'



Élise.

■ Que dites-vous là , Citoyen ?
Eli quoi! parce que l’on est vieux, 

Est-en si misérable ?
On oeut, en. faisant des heureux,

S’ faire un bonheur il arable.
PhïïSti’d’awoilr nVq'ii’un’ saison.
Mais qu’ fait l'àge l. Quand on est bon,

On est toujours aimable.
V 1 N G E N T.

C’est fort joli^for.t-^eoiisolant , en vérité1. Mais 1® 
baiser?...

Elise.
Mon Dieu ! Citoyen, pour peu qu’ ça vous oblige...

\Il l’embrasse). . ...
V.I N 0 E N T.

Excellente fille ! Va , Elise, je te tiendrai compte d» 
celui-là.

SCÈNE IV.

V ÎTT C E N T , É L O I.

E L O I.

e N b z , mon père.... voyez Elise; ça sera votre 
bru , ou vous n’en aurez jamais.

V INC EN T.

Je n’ dis pas non. Mais rien ne presse ; encore quel­
ques moissons , et nous verrons cela.

E l o i.
Encore quelques moissons!... Ecoutez donc, mon 

père ; savez-vous bien qu’on n’en fait qu’une par année?
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V I N C B N T.'

Et tu n’as pas 1’ courage d’en attendre plusieurs T 
Touche-là , mon Eloi. Je t’aime , tu n’en doutes pas. 
Tu n’ m’as jamais fait d’chagrin; pourquoi voudrais-je 
te faire de la peine?

Air : Toujours joyeux , toujours content.

Toujours joyeux, toujours content,
Je suis venu jusqu’à cet âge ;
Et si la vie est un voyage ,
Grâce à toi, j’ le Unis, gaiement,
Le ciel m’a refusé la richesse;
Mais pour prix <!’ mes travaux constate»j
Il réservait à ma vieillesse
De meilleurs biens, de bons enfans.
Quel plaisir me cause à part moi
L’ bien qu’on dit d’ toi dans 1’ voisinage!
Plus d’un’mère en secret, je gage,
Pour sa fill’ pense à mon Eloi.

loutçâ, morgue, m’rend l’àme fière:
Et j’ sens dans çes heureux momcns, 
Combien il est doux d'êtr’ le père 
D’ ceux que chacun voudrait pour enfans.

Eloi.
Mon père !.

Vincent.

C’est la première fois que je te loue en face. Mal# 
faut être juste; écoute, mon fils. Tu as vingt-six 
ans ; tu aimes Elise ? Eh bien , tu l’auras pour femme , 
ou je ne pourrai. Mais de la patience : mon Bail à 
rchouveller est une affaire plus pressante. C’t’ affaira 
terminée, nous songerons à l’autre. Retournons à l’ou-= 
ïrage, et ne t’inquiète de rien. ( Il appclleCécilej,
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SCÈNE V.

VINCENT, ÉLOI, CÉCILE.

Cécile.

M o N père.
Vincent.

N’ vous éloignez pas durant mon absence. Si Va- 
tliürin venait... il viendra sans doute , Mathurin. Vous 
commander d’ne pas lui parler , ça serait vous engagèr 
à le faire. Vous pouvez lui parler, à Mathurin; mais 
pour lui dire que je' n’ veux pas qu’il vienne me voir 
davantage , quand il est sûr de ne pas me trouver.

SCÈNE VI.

Cécile seule.

Il a raison, mon père.,. S’il m’avait défendu , là.<; 
bien absolument défendu d’ causer avec Mathurin, 
m’est avis... Quel caprice !

Air : Chacun avec moi 1'avouera.

Pour exciter notre désir,
Kon, rien n’est tel que la contrainte:
Vouloir nous forcer d’obéir,
C’est nous engager à la feinte;
La gêne rend ingénieux. (
C’ qu’on nous permet ne nous plaît guère ;
Kl ce que jtous faisons le mieux ,
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C’est c’ qu’on défend.

C’est ce qu’on nous défend de faire.

Le proveib’ dit : Pain bis volé'
Vaut mieux que pain blanc qu’on nous donne;
Fruit défendu , fût-il g/até, 
CTést mois quel’ plaisir assaisonne ;
C’ qui sait le mieux nous attirer,
Est ce qui coût’ leptü$"a prèiuTfey
Et j’ cesserions de desirer,

Si nos parons.,, (lus).
Si nos païens cessaient d’défendre.

SCÈNE VII.

CÉCILE, M A T H U R I N.

Mathvkim arrive en courant, lui frappe sur l'épaule , 
et répétai

O V 1, j’ cesserions <le desirer,.
Si nos païens cessaient de défendre.

C B CIL E.
Matliuriïi, c’est bien mal à vous.

M A T H U RI N.

O’ répéter la leçon <1’ mâ'cTiè’re Cécile. Tiens , n’ me 
gronde pas ; 1’ teins est trop précieux pour l’employer 
si mal. J’ai vu ton père dans les champs , et j’ sisac- 
couru d’une vitesse...

Cécile.
Et voilà ce qu’il ne fallait pas. Mathurin, mon père 

est fâché. Il me L’a dit. Vous venez toujours quand il 
estassent. Vous ne m’«parlerez plus qu’en'sa-présence.
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M AT 11 U n I N.

I! n’y pense pas , le Citoyen Vincent. Que veut-il 
donc que je te dise, quand il sera là ?

Air ; ~U7i Peau jour*» lapetite Tsalelle*
Faut conv’nir qu'avec leux dé.c.ise,
Ces papas sont de crncll’s gens.
Comment causer en leux présence?
Nos discours sont si différens ’.
Un souris les met en colère;
Si l’on fait un geste, ou moins qu’ ça,

Leux r’gard;sévère
Vous dit : horà !

Auprès d’eux , moi, j’ perds le courage.
Il est si triste de ne parler qti’ des yeux !

" - M’esravis r'Cécile , à notre â.. e
Qu’ pour êtr’ ben , i’ faut r.’étr’ que deux,

Mais cette contrainte ne durera pas ; non, Cécile, 
elle ne durera pas. J’ sis lis d’ voir ton frère Eloi 
parler librement à ma. sçeqr Elise, tandis que nous... 
N’as-tu pas quatorze ans? n’en ai-je pas.dtx-sopl?... 
Air! nous verrons sic’ qu’où permet aux autres,. n’ 
doit pas aussi iioÛS"$tr'é permis ?

C É c i i. E.
Tu arranges tout cela...

t - h un- i n.
Comme il faut l’arranger. La:sse-nioi f irt?.'.. D’ail­

leurs , j’espère bien qu’on 1.1’ mari, ru pas ma sœur avant 
moi. Alors , quand.nous-serons mariés, nous n’ crain­
drons plus qu’on nous gène... Et le plaisir...

C i c i i. r.
Asr : Ou nous dit que dans P ina/dage.

Tu crois donc que dans i’ inariage. . j
Nous trouverons plus de p’alsiH

- ~ _ M A T 11 U R I N.

Il faut ben qu’^ien a.:t davantage,
Puisque chacun brûle cl’ j-’u iir.
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C B CIL E.’

Mais , mais , moi, j’ n’en sais rien-.
M a t h u n i X à parti

Oh! moi, moi, je 1’ crois bien.
Cécile.

Quoi, Mathurln ! ttt ignores......
M a t il u k i

AbsoTïnnènt.
Mais là dessus, j’ cônsult’rai ton père,'
Et c’ qu'il a fait, j’ tâcherai de 1’ faire.

Cécile.

Pour moi, je n’oserai jamais faire de question jra-t 
teille ; car souvent

Maman m’ dit : Cécile, à ton âge,
J' n’avions pasmèni’ connu 1’désir.

M A T H U r. I R.

Le désir!.., c’est êtr’ par trop sage.
Oh! ces mamans ont 1’ droit d’ mentir,

Cécile,
Mais, mais, cela s’ peut bien.

M A i n u R i X.

Et moi, moi, j’ n’en crois rien.
Au reste , si elle ne savait r en , il est sûr qu’ensuite 

elle a appris quelque chose... Eh bien, là-dessus, ma ■ 
Cécile ,

Pour t’instruire , il te faudra faire
Tout comme a fait, (Sis},
Tout comme a lait ta mère.

Oui , quand nous serons ensemble.
Air : Comment goûter quelque repos ?

Pour nous , tous les instans s’ront beaux, 
Et nous bénirons notre chaîne.

SI
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Si 1' long du jour j’ai de la peine j
I.’ soir, près <r toi, {'oublierai nies matiki

Cécile.
Près d’sort ami, quand on sommeille , 
L’ rêpos’doir avoir plus d’appas.

MathvriN à part.
Ma Cécile ne So nge pas
Au moment où don se réveilles' Z. .

Mais. chut. Voilà le citoyen Vferval qfti s’dvaïTCe 
avec Elise. Rentre vite. Moi, pour savoir quelque 
chose, caché...( là derrière ces arbres , je ne m’éloi­
gnerai qit’aiitànl qu’il faùdfà pour lotît èùtctl ire. ( Ce- 
cite rentre , Mathuiin se cache , et pendant les Scènes 
suivantes , se montre'tjtrëljuëfois} . ’

IHIJI , I I, ,1. ,0. , ,lfl .■jUuMwqg

SCENE VIII.

V E R V A L , ÉLISE;

Ve r V a l.

Qu i , Elise ,"~)è m’intéresse à vous. On dit que vôtre 
modestie , votre bon naturel, sur-tout les tendres soin» 
que vous rendez à votre mère . vous lont chérir dans 
cette commune, et qu’il n’est pas un père qui ne désiré 
Vous donner pour épouse a son fils.

Elise.
Ils sont tous trop bons de penser à moi.

V E R v A L.

Mais vous, Elise , ne seriez-vous pas flattée de 
rendre heureux l’un de ces pères?

E .l i s E.
Après le mien , lorsqu’il vivait, celui que je rés-. 



pectai le plus, c’est le citoyen Vincent, votre fermier j 
un bien honnête homme.

V b a v a l.
Et cet honnête homme a un fils qui, quoique jeune , 

est déjà un citoyen estimable. ■ ,
, E , l i s E.

Oui , bien estimable.
V b n v A L.

On dit, Elise, qu’il vous estime aussi beaucoup.' 
Elise.

Il me semble... Mais vous me demandez-là des 
choses...

V B R v A L.
Auxquelles vous ne voudriez pas répondre... Vous 

rougissez ! Ah ! mon Elise.!...
Air: Pauvre Jacques.

V e R v A L.
Quelle crainte 1 Pourquoi cet embarras!

Tant de réserve.me chagrine.
Quoi! des secrets!

Elise-
Il en ea qu’on n’ dit pas.
V E R v A L.

II en est aussi qu’on c'ev ne.
En ce moment, repondez sans détour,

Le* sentiment qui vous anime,
Quel est son nom 4 A-ioi, j l’appelle amour,.

Elise.

J’ crois n’avoir parle que d’estime.
V V R v A L.

Mon Elise, ne me cachez plus rien :
Vpus aimez Eloi, j’imagine;

Oui vous l’aimez... Vous vous taisez!... Eh bien.



‘El I s- E;

Je conviens que ça' sé devine.
, V e R v a L;
t' F Vous voyez bien que je devine.

Et votre inère^ait-elle?...
Elise.

'Dëpttfslong-f'etns. Je 'n’ai rien de càclié ' pouf ellèî 
Éloi , de son côté , a tout dit a son- père.

—Jy— -- - Y Ë -It y-'-Æ -e; ........

Et que dit votre mèJéS-t
Elise.

Que je ne suis pàs-assez riche ; que peut-être Vin-> 
cent voudra du bien.

V .K R V A L.

Je cohna;slé fermier. Une'fil’é'r.imnble’et laborieuse^ 
toila celle qU’il choisira pour son fils... et le choix ne 
Sera pas .difficile. D’ailleurs, .si je-puis quelque c hose , 
Elise-ne doit pas.dou.ter.de ma. bonne volonté. Je par­
lerai à Vincent. Son bail est b*! n.tôt fini ; celui.de.votre 
mèj-e .doit être ausbi. .rçjjoùvellé. Ce matin même , Sù— 
zanne devait passer chez moi pour terminer cette affaire. 
Je profiterai de l’occasion... Mais c’est elle.

S C È N E I X.

VERVÀL, SUZANNE, ÉLISE,

Suzanne.

Pardon, excuse, Citoyen; j’allions nous rendre ? 
somme i’étions convenus.

B 3

pas.dou.ter.de
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V B R V A r;

Nous retournerons ensemble; Elise aussi, car je 
pourrai avoir besoin d’elle. Vous songez à la marier... 
Et si j’en crois certains bruits, le jeune Eloi...

Suzanne.

J’en ons causé avec le fermier : il m’a répondu qu’à 
leux âge , l’amour était d’garde, et que deux ou trois 
ans, au lieu de 1’ gâter, 1’ mûriraient et 1’ rendraient 
meilleur; car, Citoyen...

Ain : La chose ne -vaut pas le mot*
Rien n’ paraît plus doux aux amans
Que les plaisirs du mariage.
Ces fruits-là charment leur jeune âge-,
Mais attendez, deux ou trois ans,

Epoux mécontens ,
Ils sentent que, quand on es! sage, 
N’ faut pas les cueillir avant 1’ tems.

L’ vrai, c’est que Vincent, avant d’marier son fils, 
veut s’assurer un nouveau bail. Il voit qti’ dans tout 1’ 
pays , le prix des baux augmente ; il pet-tse que 
vous allez, faire monter celui de sa ferme ; il a des 
envieux; on enchérira, sur lui, et vlà ce qui l’inquiète.

V B R v A t.

Ignore-t-il que je suis juste? Si cette crainte seule 
l’arrête, bientôt il n’aura plus de motifs... Je l’apper- 
çois avec son fils. Élise ). La circonstance est 
heureuse.
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SCÈNE X.

VERVAL, VINCENT, ÉLOI, SUZANNE, ÉLISE.

V e k y A t.

Eh bien, Vincent, comment va la joie? La récolte 
promet-elle d’être bonne ?

Vincent.

Elle promet beaucoup... Mais elle est souvent si 
trompeuse ! Quelquefois à la veille d’une belle moisson, 
un vent, un orage, une grêle ravage tout. En vérité, le 
pauvre laboureur, en se donnant bien d’ la peine , en 
a souvent peu de profit.

t V s K v A r.

Cependant le prix.des baux augmente, et j’espère...
Vincent.

Ah! Citoyen, épargnez-nous. Vous avez autant <F 
bonté que de justice. Pensez que j’ai deux enfans à 
pourvoir. Vlà mon Eloi...

V E R V A L.

Que j’aime de tout mon cœur... Tenez, Vincent, 
vous êtes un brave homme , un bon cultivateur ; “mais, 
votre fils vous vaudra bien... Tu ne m’avais pas dit qu’il 
aimait Elise... qu’il en était aimé.

Vincent.

A quoi sert l’amour , quand on n’a pas de fortune?;
Eloi.

La fortune ! ce n’est pas ce que je desire.
R 3
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Ara : Enfant chéri des dameS^ 

î/amour dans ma chaumière
JX'2’ promet des biens plus doux.
Ah 1 sans le nom de père;
Que s’rait celui d’époux?

Sous mes yeax, quand dans mon ménage
Croiîr. ni plusieurs jolis enfans,,
Je sentirai croître aussi mon courage,
Et mes plaisirs deviendront plus grands»

J Ce-qirr- j’-ieral pour eux a cet âge ,
Ils me i’ rendront sur mes vieux ans.

Oui, cet espoir m’euHamme^
Et j en.ends dans mon âme

E’àmôui”ine“crre°eh ces heureux momenss

Eloi , dans ta chaumière ,
— . Attends des biens si doux,

Ah ’ sans le nom de père, 
Que s’rait celui d'époux ?

Ve R Y AL.

Il a raison , Vincent. -Du courage, l’amour du tra­
vail... On est riche avec cela... Mais écoute. Si un 
nouveau bail de ntul ans l’assurait nia ferme au prix 
courant,ét qii’ùu'auire bail, /pour la. dot ci’Elise^ te 
l’assurât neuf ans encore au même pr.x...

Vincent.

Les'.baux , le contrat , je signerions tout-à-la-îois. 
Suzanne.

Mon Elise, mon fils... embrassez nôtre père a tous. 
V E R v A L.

finissez , mes ènfans ; la reconnaissance vous égare.., 
Jeii’ii promis pour vous^rendre heureux que ce cjus 
j’aurais fait sans cela,- . . : _•__
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Air ; Veillons au maintien de VEmpire*

A l’avarice”de I<tterre,
Pourquoi joindrais-je ma rigueur"?
Ab ! plutôt dans vol ré chaumière
Je voudrais fixer le bonheur.

Tous.
Comme un père , en ces lieux, tout vous chérit, tout vous 

révère. . -
V E R v A L.

Mon cœur, pour prix de ce nom , de ces soins si touchans9
Me dit que le devoir d’uiï père
Est de rendre heureux scs enfans.

Même Air.

Près d’une femme belle et sage ,
L’hymen te promet d’heureux jours-
Eloi , la pairie, à ton âge,
Ne réclame pas tes secours;

Mais sa voix, ses dangers ,* un jour l’appelleront peut être ;
Pour elle , il faut oublier h-s plaisirs les plus doux ;

Car le ciel, ami , te fit naître
Citoyen avant d’être époux.

Eli bien, Suzanne?... Vous voyez qu’il n’était pas 
difficile...

Suzanne.

Que de bontés ! et moi à présent.

Air de la Forêt noire.

De quel plaisir je vais jouir!
Tout aujourd’hui m’ prospère;
Et pour augmenter ce plaisir,
Bientôt je s’rai grand-mère.
Il en est qui n’ désir’ pas ça.

Oh nenni-dà,
Et qui craignent fort ce nom là. - ,



Mais mci , je T dis fout franc : j’ rrs d'un’ mère d*famïllô 
Qui voudrait s' fair’ passer pour sœur de sa fille.

Pour c’te noc’ faudra des bijoux ;
Elise en s’ra plus belle.

Elise.

Des bijoux ! quand chacun , chez nous, 
Bonn’ les siens avec zèle!...

S U Z A N N K»
Tu as raison.

Oui, tour l’argent,
Oui , tout l’argent que coAPrait
C’est la Républiq’ qrri l’aura.

La vertu, mieux que l’or , pare une jeune fille 1 
L’s enfans sont les bijoux d’un’ mèi’ de fatiiiile.

V B K V A r.

Entrons un instant chez toi , Vincent... Ensuitg 
nous nous rendrons au hameau. Je ferai avertir l’offi­
cier public. , et» la jo"rnée ne se passera point , que je 
n’aie assuré votre bonheur. {Ils entrent chez Vincent).

SCÈNE XL

M A T H U R I N seul.

Ils iront tous an hameau... Ils iront tous, excepté 
moi. Je n’ai pas assez cl ■ part à cette fête pour y trou­
ver de l’agrément... Qu’ils s’amusent, à la bonne 
heure!... lis sont heureux... C’est, décidé, je n’irai 
point avec eux... non, je n’ir. i point... On voudra 
savoir pourquoi... Le Citoyen -Verrailui-même... Eh



)
bien, je lui dirai, au Citoyen Verrai.... Peut-être 
qu’Elise et son amant ne s’ront pas les seuls... Comme 
ils étaient contens !...

SCÈNE XIII.

SUZANNE, M A T H U R ITT.,

Suzanne.

E T que fais-tu donc là , mon enfant?
MATHURIN.

Rien, ma mère.
Suzanne.

Tu me trompes... Cet air triste... Allons , viens, on 
va partir dans l’instant.

Mathurin.
On partira sans moi.

Suzanne.
Je ne te comprends pas. Veux-tu nous chagriner, 

chagriner la sœur ?
Mathurin.

Ma sœur! ma sœur!... Tenez , ma mère, je ne 
veux pas vous le cacher; vous ne chérissez qu’Elise.

Suzanne.
J’entends à présent. Y a-t-il de la raison de t’affliger 

du mariage de ta sœur? N’est-elle pas l’aînée?

Mathurin.

Air : Le sommeil fuyait de nos yeux.,

J’ sais qu’ nia sœur a ses dix huit ans ;
Mais s’est une raison fiivole.
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Que font, d’plus un pu deux printcmè ;
.Co drQii, d’ahiesse nie désole.^
Parc’ gu’all’ vint au inonde avant .mQi.}
On marie avant moi la belle.
Eh mon Dieu ! s'il n’eùr t’nu qu’à moi.
J’y s’rais y’nu plutôt qu’elle.

Vous la rendez heureuse y et vous n’ songez pas seu­
lement que j’existe.

Suzanne.

Mais j en conscience , -es-tu bon à entrer en ménage?

v M A T H U R I N. _
\

Si je suis boir?r..- Du-matin au soir à la vigne , au 
moulin, ne f is je pas le travail d’un homme ?. Ce.m’est 
pas quand je mets la main à lalioue, à la bêche, ni 
quand j’enlève comme une plume un sac de bled , que 
vous nie?croyez’ un enfant... Ma bonne mère, vous 
n’avez jamais eu à vous plaindre de moi... Mais le 
chagrin me tuera , et j-e vous-le demande...

Air : JDe votre or quepourrai-je faire ?

Qui pourra vous aider, ma mère,
SMe courage m’est ôté {
Et qui remplacera mon père,
Quand j’aurai ‘perduTa santé F
Ma sœur pass’ dans un’ a ut* famille;
Formez des nœuds aussi touclians ;
Adoptez Cécile pouFtilfe,
Vous aurez encor deux enfans»

Mais...
Qui pourra vous aider, manière,
Si Vê-eo-nrage m'est ôié^
Et qui remplacera mon :père,
Quand j’aurai perdu la santé-3



SCÈNE XIII ET de R N IÈ R'E.

DES PRÉCÉDENS , VERVAL , VINCENT 8 
ÉLOI , ÉLISE , CÉCILE.

V b k v a t tenant Cécile par la main*

Comment! on se désole ici ?

M A T H U n I N.

Ce n’est pas ma faute : on veut que je sois triste... Je 
a’ demanderais pas mieux que de nie réjouir.

V b n v a L.

Cécile aussi ne demanderait pas mieux... Je vois c® 
dont il s’agit. On est fâché de voir marier ses aînées.

M a t s u R I N.

Ses aînés !... Ils n’ont que ce mot-là!

Suzanne.

Citoyen.... si vous vouliez lui dire une parole, 
peut-être que vos avis...

M A T H U R I N.

Oli! oui , si le Citoyen voulait, avec deux mots... 
Ecoulez, vous h’aiinez .qu’à faire du bien... J’ puis 
vaus procurer encore ce plaisir; permettrz-moi de vous 
dire comme j'arrangerais ça, si j’éta.s à voire place... 

. J’aime Cécile, tout le monde le suit j car je lai dit 
g à tout le monde,
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V E r. V A l »
Et Cécile ?

Cécile.
Citoyen !...

Vl K v Al.

C’est entendu... C’èst un secretcomme celui d’EIise..; 
Eh bien, Mathurin , que ferais-tu donc, à ma place?

MaTHURIN.

D’abctfd-, je ferais Tenir ira meûnière etmonfer- 
mier, ce qui ne serait pas difficile , puisque le voici... 
Ensuite, je dirais à la mère dé Mathurin : Suzanne ? 
es-tu contente de ton fils ? Si j’en suis contente , r«- 
J>ondirait ma mère !

Air : Colinette au bois s’en alla.

On n’vant pas mieux que c’ garçon-là ;
Jamais 1’ travail ne P rebuta...

-Et P goût qu’il a pour ça
Tous les jours augment’ra.

Douceur, sagesse , oh! tout est là.
Dans P voisinage , on vous 1’ dira ,

Un chacun le louera,
Personn’n’en médira. - ■ -

A dix-sept ans , il a déjà
Pour être heureux c’qu’il lui faudra

Dans le mariage...
II aim’ sa mère, il chérira

Sa femm’, ses enfans ; rien ne leur manquera.

V E R V A L.

Est-ce-Ià ce que vous diriez , Suzanne ?

Suzanne.

A-peu-près ; car , il faut être juste , il n’y a que cet 
ttmour qui est venu tout-à-coup; et sans ma permission-..*
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M A T II ü II I N.

Sans votre permission , ma mère !...

Gn’ y a pas cl’ mal à ça ,
C’est l’usage;

Gn’y a pas d’ mal à ça.

Puis, m’adressant à mon fermier : Et toi, Vincent, 
n’ songes-tu pas à marier ta fille?

Même Ain.

Tiens, prends le gendre que voila; 
Tu s’ras content de c’ garçon-là , 

Chacun t’en répondra.
C’est vous qui lui dit’s ca.
Eliseest heureuse, et déjà 

J’ me suis r’tenu pour cett’ noc’-là, 
Et 1’ plaisir s’y trouv’ra;
Car l’amour, en sera.

Doublons 1’ plaisir'qu’on y goût’ra, 
Unissons ces deux amans-là...

Par ce mariage , 
Chaque famille ainsi r’prendra 
Ce qu’à l’autre elle cédera.

V E n v A n.

Eli bien ! Vincent, me fait-il parler à ton goût? 
Vincent.

Moi, J’ dis qu’ ça s’rait à merveilles... Mais il est 
si jeune , ce Mathurin...

M AT h u n I N.
Il est jeune! et tant mieux.
lien durera davantage;

Gn’ y a pas d’ mal à ça.

Enfin, pour terminer, v’ià c’ que j’ajouterions , à 
yot place... Laisse jaser les envieux, les médiSaus ;



c P )
jénnesse n’est pas vice ; MatLurin est honnctè... il est 
laborieux... faut-il autre chose en ménage?.Ensuite... 
(C’est tou | ours vous qui parlez ).' Ecoutez, Vincent, 
pour que personne n’ait à se plaindre aujourd'hui, je 
fais pour Mathurin tout cl’ même que jour Eloi ; je' 
passe, en faveur de Suzanne, et de son fils , un bail à 
vie du petit domaine de la cascade; etioilà ta fille 
niiLee-, it voilà le moulin peuplé d’une couvé» de p’tils 
vignerons et de p’tits nieûniers que marieront , à leur 
tour , nos e;.finis.

Air : Jeunes amans , cueillez des fleurs<

La France a besoin dé soldats;
Par civisme, je les marie;
G’ que Mars détruit dans les combats*
L’amont <b it ’e rendre à la patrie:
Les meilleurs amis ce-, txrans
So’it tous ies f.oids cé’ib.iiair'.-s.

Pour ror* qui chérissons la République , si ziowb 
mourons en la uéleiiudiit ,

,Noirs laisserons an nicius des ent ras
Qui vengeront un jour lims l’èies.

V E n v a i. _ —>
Qu’en dites-vous, mes amis ? On ne satinait se refuser 

à des arraiigemi-ns si sapes. Le bail à vie vous plalt-il? 
Cécile sera-i-elle fà._ liée d’habiter le joli moulin dé"la 
cascade ?

Cécile.

Citoyen, drès qu’il s’agit de vous obéir...
Vincent.

On ne peut être plus docile .. Quant à moi »

Air: Ce mouchoir , lielle Kaimondet

J’ n’attendais qu'un mariage ;
St 1’ même jour en v’ia clcuit
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Sî Mathnrîn ftajt-pas-sa-ge, - - —
Au moins est-il fort heureux.
Mais puisqu’ ça paraîtrons plaire, 
Puisqu’ aussi cela leur plaît... 
Morgue, ça n’ saurait tn* déplâtré; 
Le tout est bien comme il est.

V A U D'.E V I L L E.

Air ; La foïLjue vous m'avez promises

E L O I.

N'oubliez jamais notre ferme.—>

M A T H U K I RT».

N’oubliez jamais not’ moulin ;
Songez , ali ! songez qu’il renfermé 
Cécile et le bon Matllurin.

Eloi,

Toujours nous mettrons notre zèl® 
A vous payer de vos bienfaits.•• 
Vot’ récompense la plus belle 
S'ra d’voir l’s heureux qu’ vous avez faits.

V E R V A L.

Mes enfans, dans votre ménage, 
Comme un ami , de bien bon coeur 3 
J’irai jouir de mon ouvrage, 
En contemplant votre bonheur. 
Vous parlez de reconnaissance ; 
En. de.vez-vqtis, à nies,'bi enfaits ! 
Ah ! j’ai déjà ma récompense : 
Je vois les heureux que j’ai laits.
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Elise au Publia

Te bail qu'ici l’on renouvelle 
A besoin d’êtr’ signé par vous;
Si vous approuvez notre zèle, 
Venez aussi souvent chez nous. 
Nous connaissons votre indulgence# 
Nous devons tout à vos bienfaits. 
Venez , la plus doue’ jouissance 
C’est d’voir les heureux qu’on a faits*
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